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    Présentation

    La seconde massification scolaire au seuil des années 1990 a conduit un certain nombre d’enfants d’ouvriers et d’employés au baccalauréat puis à l’enseignement supérieur. Or, ces « nouveaux étudiants » ne se sont pas répartis au hasard des filières et ont trouvé, dans les BTS, une voie de poursuite d’études privilégiée. À l’heure actuelle, les BTS continuent d’accueillir en plus forte proportion que les autres filières les minorités de l’enseignement supérieur que sont les bacheliers d’origine populaire, les bacheliers technologiques et les bacheliers professionnels. Comment expliquer la conversion aux études longues d’élèves qui en étaient jusque-là tenus à distance ? Comment comprendre leur orientation massive vers les BTS ? Quels effets la position marginale des BTS au sein de l’enseignement supérieur a sur ces publics, sur leurs parcours et sur leurs aspirations ?
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Introduction


Alors que les sections de technicien supérieur (STS), créées officiellement en 1961, ont pu traverser la seconde moitié du XXe siècle en se faisant quelque peu oublier – en particulier des pouvoirs publics qui devaient initialement les remplacer par les IUT (Instituts universitaires de technologie) –, le XXIe siècle les rappelle sur le devant de la scène politique et médiatique. Les récentes réformes de l’enseignement supérieur (LMD [1] , LRU [2] , Plan licence, etc.) et les mobilisations enseignantes et étudiantes qui leur ont répondu ont ainsi eu pour effet de replacer les STS au centre d’un certain nombre de débats. Ces petites formations, nichées dans le grenier des lycées, sont alors paradoxalement apparues, tantôt comme une solution aux maux universitaires, tantôt comme une de leurs causes.
L’échec en premier cycle et les difficultés d’insertion des diplômés alimentent en effet amplement, depuis quelques années, les débats autour d’une « crise de l’université », avec l’idée largement partagée qu’il faudrait « faire » quelque chose pour elle (Vogel, 2010 ; Beaud, Caillé, Encrenaz et Gauchet, 2010 ; Caillé et Chanial, 2009 ; Andro, Bacqué, Gaudillière, Murard et Tissot, 2008). Dans un contexte d’harmonisation européenne des formations impulsée par la déclaration de Bologne en 1999 (Charle et Soulié, 2007 ; Schultheis, Roca i Escoda et Cousin, 2008), le ministère de l’Enseignement supérieur et de la Recherche s’est alors d’abord saisi des STS et des IUT comme d’un modèle réussi d’intégration scolaire et professionnelle, et ce, notamment en ce qui concerne les étudiants les plus fragiles. Les différents rapports et mesures qui se sont succédé depuis la fin des années 1990 [3]  ont ainsi largement lorgné sur l’efficacité de la trilogie « sélection, professionnalisation, propédeutisation » à l’œuvre dans ces cycles courts (Pinto, 2008). Le Plan pluriannuel pour la réussite en licence, présenté en décembre 2007 par Valérie Pécresse, alors ministre de l’Enseignement supérieur et de la Recherche, propose par exemple le renforcement de l’encadrement pédagogique en première année, l’accentuation de la pluridisciplinarité, la mise en œuvre d’un projet personnel pour l’étudiant, etc. Les STS et les IUT ont également été convoqués pour éponger l’hémorragie des étudiants décrocheurs. Le plan précédemment cité prévoit ainsi la réorientation des étudiants en échec vers les STS ou les IUT au cours de l’année, en mobilisant les places vacantes. Ces éléments ont été très récemment repris dans le rapport du sénateur Demuynck sur Le Décrochage à l’université, remis en juin 2011.
À l’inverse, du côté de certains chercheurs, les STS ont parfois été pointées du doigt pour cause d’« antijeu » universitaire, accusées de piller l’université de ses meilleurs étudiants, aux côtés des CPGE (Classes préparatoires aux grandes écoles) et des IUT. Dans cette perspective, les cycles courts sélectifs sont envisagés comme des voies de contournement du premier cycle universitaire et de son taux élevé d’échecs (Cahuzac et Plassard, 1997 ; Gendron, 2004). La tribune publiée en mai 2009 sur le site du Monde par 29 personnalités de l’enseignement et de la recherche dénonce ainsi les désertions provoquées par les filières sélectives de l’enseignement supérieur et en appelle à un « grand service public propédeutique de premier cycle réunissant (ce qui ne veut pas dire normalisant dans un cycle uniforme) IUT, BTS (brevet de technicien supérieur), classes préparatoires et cursus universitaires de licence ».

Des formations sélectives de masse
Ces points de vue, qu’ils se saisissent des STS comme d’une panacée ou d’un bouc émissaire, semblent quelque peu contradictoires. Mais s’il en est ainsi, c’est qu’ils s’appuient sur un certain nombre de prénotions avec lesquelles il s’agit tout d’abord de rompre. D’abord, ils reprennent tous à leur compte la partition, mobilisée comme une évidence, de l’enseignement supérieur entre deux mondes opposés : les filières ouvertes d’un côté et les filières sélectives de l’autre. Or, la seule analyse de la composition sociale et scolaire des STS, IUT et CPGE suffit à rompre avec l’amalgame entre les IUT et les STS, et à distinguer la sélection à l’entrée en CPGE de la sélection à l’entrée en STS. La dimension « sélective » d’une filière, en effet, n’induit pas nécessairement son caractère élitiste. Ensuite, s’insurger de la concurrence déloyale que feraient les STS, les IUT et les CPGE aux universités (Vatin, 2009) revient à adopter une lecture à plat de l’espace de l’enseignement supérieur qui nie la hiérarchie des filières. Qui sont ces présumés fuyards de l’université ? Les bacheliers qui entrent en STS sont très souvent des bacheliers qui ne se seraient de toute façon pas orientés vers elle (et dont elle n’aurait sans doute pas souhaité). Ce sont principalement ceux qui ont été désignés comme les « nouveaux étudiants » (Blöss et Erlich, 2000), bacheliers de première génération (Balazs, in Bourdieu, 1993), bacheliers technologiques et professionnels – pour beaucoup d’origine populaire –, qui ont trouvé dans ces filières une lucarne vers l’enseignement supérieur et pour qui l’université n’a jamais constitué une orientation pensable. Aussi nécessaires soient-ils, ces débats contemporains tendent donc à se leurrer sur les spécificités du public des STS et à passer parfois un peu vite sur les particularités de la seconde massification scolaire (Poullaouec et Lemêtre, 2009).
Car si la question des STS est très souvent mobilisée, il n’en reste pas moins que ces filières comme leurs étudiants demeurent paradoxalement plus fantasmés que connus. Les rares travaux qui leur ont été consacrés les associent très souvent à leur faux jumeau IUT, sous l’intitulé homogénéisant des « cycles courts professionnels post-baccalauréat » (Ertul, 2000 ; Mazeran, Experton, Forestier et Gauron, 2007), et ce, au nom d’une similarité de structure. En effet, les IUT et les STS présentent des caractéristiques communes : leur niveau de recrutement (baccalauréat), le niveau du diplôme délivré (niveau III pour les DUT : diplôme universitaire de technologie et les BTS), leur durée de formation (deux ans, enseignement supérieur court), leur vocation professionnalisante (stages obligatoires) et le statut auquel elles conduisent (technicien supérieur). La reprise, jusqu’au sein des publications scientifiques et des rapports officiels, de l’usage métonymique courant du diplôme (BTS) pour désigner les filières (STS) paraît ainsi trahir le fait qu’aucun véritable travail de déconstruction du sens commun n’a été mené sur ces formations.
Les sociologues de l’éducation en général et de l’enseignement supérieur en particulier ne se sont jamais véritablement emparés de ces formations comme objet de recherche à part entière. Seule une étude récente de trois chercheurs du Céreq s’attaque par exemple, avec force de précisions et de données, au jeu des différences entre les IUT et les STS (Grelet, Romani et Timotéo, 2010). D’une manière générale, les chercheurs paraissent en effet éprouver des difficultés à traiter de ces « bizarreries » du système scolaire qui débordent des frontières institutionnelles : inscrites dans les lycées, en regard du monde du travail et en marge du système universitaire. Lorsque par exemple François Dubet réagit aux « problèmes d’une sociologie de l’enseignement supérieur » (Dubet, in Felouzis, 2003), il perd en cours d’analyse les STS, comme s’il ne parvenait à les ranger ni du côté des filières sélectives ni du côté de l’enseignement de masse. Peut-être parce que ces formations trouveraient aussi bien leur place dans l’un que dans l’autre pôle. Les sections de technicien supérieur constituent en effet la deuxième voie d’accès à l’enseignement supérieur, recueillant près d’une inscription pour cinq bacheliers (19,4 %), derrière l’université (34,6 %) et devant les IUT (8,4 %), les autres formations de l’enseignement supérieur (8 %) et les CPGE (7,5 %) [4] .
Que les STS puissent être considérées dans le même temps comme les filières d’accueil des étudiants fragiles et égarés mais aussi des étudiants brillants qui cherchent à déserter l’université ne peut pas tenir. Seuls un travail sur la genèse du positionnement actuel des STS dans l’espace de l’enseignement supérieur et une description fine de leur public peuvent permettre de poser les bons termes du débat sur leur rôle actuel dans l’enseignement supérieur.

Des formations hors champ
Si les sections de technicien supérieur et leurs étudiants sont restés largement absents des travaux de recherche, c’est d’abord parce qu’ils partagent la particularité, avec d’autres « petits objets » de la sociologie, de ne pas constituer des problèmes sociaux. Hors des campus, hors des pôles universitaires, et parfois même hors des villes : l’entrée des bacheliers dans l’enseignement supérieur par la porte des STS demeure largement clandestine. Car les parcours de ces étudiants sont le fait d’une jeunesse « sans éclat » et « sans écart » qui ne se distingue ni par son excellence ni par ses troubles. À la fois jeunes de milieu rural et jeunes de l’enseignement technique et professionnel, ces étudiants souffrent d’appartenir toujours à l’« autre jeunesse » (Beaud et Pialoux, in Renahy, 2005, p. 11), celle qui ne se voit pas ou qui est étudiée au regard de ce qu’elle n’est pas (Moreau, 2003, p. 9). En bref, une jeunesse ordinaire.
Et pourtant, l’étude de ces publics charrie avec elle des problématiques centrales en sociologie de l’éducation comme en sociologie de la jeunesse [5] . En gagnant l’enseignement supérieur sans grâce ni fracas, les étudiants de STS sont demeurés à la marge des travaux sur la démocratisation scolaire (Merle, 2002 ; Duru-Bellat et Kieffer, 2008 ; Gruel, Galland et Houzel, 2009) alors même qu’ils en étaient les acteurs principaux (Blöss et Erlich, 2000). Des élèves jusque-là tenus à distance des études longues ont en effet trouvé dans ces formations une porte dérobée d’accès à la poursuite d’études. Enquêter sur les STS engage donc à questionner le rapport des milieux populaires à la scolarisation, à la suite de travaux récents comme ceux de Tristan Poullaouec, de Vanessa Pinto ou encore de Cédric Hugrée (Poullaouec, 2005 ; Pinto, 2009 ; Hugrée, 2010). Cela implique ainsi de voir ce que l’ouverture des possibles scolaires a introduit comme changements dans les modes de reproduction des classes populaires, mais aussi ce que l’entrée dans l’enseignement supérieur de ces nouvelles populations, notamment d’origine rurale, a instillé dans la figure mythique de l’étudiant héritier et urbain (Bourdieu et Passeron, 1964). La sociographie des étudiants de STS traverse donc les questions des pratiques scolaires et des formes de sociabilité différenciées dans l’enseignement supérieur, et des conditions d’articulation des unes et des autres.

Une sociologie des aspirations scolaires
L’un des principaux enjeux de cet ouvrage est donc de reprendre le fil des trajectoires étudiantes en STS, en mettant en évidence ce qui agit sur les parcours des étudiants, à la fois dans la formulation et dans la réalisation de leurs ambitions, afin de réaliser une sociologie des aspirations. Dans cette perspective, les aspirations ne doivent pas être envisagées comme des décisions individuelles mais comme des faits sociaux qu’il faut rapporter à leurs conditions sociales de production (Suaud, 1978). Il s’agit ainsi de tenir ensemble l’étude des mécanismes d’élaboration des aspirations et l’analyse du système de contraintes objectives auxquelles elles sont soumises ainsi que les spécificités du public qui rendent possible et efficace ce travail de production. En d’autres termes, il faut saisir tout à la fois comment les institutions « travaillent » les étudiants, mais aussi pourquoi ceux-ci acceptent en retour d’être « travaillés », depuis les opérations de tris et de calibrage à l’entrée jusqu’au façonnement en cours de formation. Enfin, il s’agit de considérer ensemble les intentions des étudiants pour l’après-BTS et leurs pratiques effectives. On verra alors peut-être apparaître, derrière les insertions des diplômés sur le marché du travail décomptées actuellement comme autant de réussites, un nombre non négligeable de poursuites d’études contrariées.
Cette sociologie de la production des aspirations scolaires prend donc son point de départ en amont de la distinction entre les ambitions concrétisées et les ambitions contrariées (les « reçus » et les « collés »). Elle s’inscrit en premier lieu dans une sociologie des choix scolaires (van Zanten, 2009) qui vise à savoir ce qui sépare les candidats et les « non-candidats » (Bourdieu et Passeron, 1970, p. 187). Qui demande quoi après le baccalauréat ? L’enseignement supérieur se présente-t-il comme un marché dont les bacheliers mettent en concurrence les offres de formations (Felouzis et Perroton, 2007) ? Ou bien apparaît-il aux bacheliers de façon incomplète ou segmentée ?
Il convient ensuite d’ouvrir la boîte noire des STS pour y considérer les étudiants de manière synchronique mais aussi diachronique. Quelles sont les spécificités de cette configuration pédagogique ? Que fait-elle aux étudiants ?
Il reste enfin à relier les aspirations formulées par les étudiants avec les projets concrétisés (poursuite d’études ou entrée sur le marché du travail) pour saisir les difficultés rencontrées dans leur réalisation. On pourra alors aussi prendre la mesure des mécanismes et des contraintes qui sont à l’origine d’autant de résignations dans des situations non souhaitées, et qui seront là encore à mettre en lien avec la façon dont les STS préparent et adaptent (ou non) aux destins probables.

Le recours nécessaire à une méthodologie originale
Une telle problématique nécessite de recourir à un dispositif d’enquête original. En effet, les données existantes fournies par les grandes enquêtes d’insertion (Enquêtes générations du Céreq : Centre d’études et de recherches sur les qualifications, Enquêtes sur la formation et la qualification professionnelle de l’INSEE ou encore Enquêtes insertion dans la vie active du ministère de l’Éducation nationale) constituent des enquêtes rétrospectives, qui ne donnent accès aux aspirations des individus qu’a posteriori, dans la reconstitution que peuvent en faire les individus. Or, ces informations n’échappent pas aux filtres de la mémoire et de l’« illusion biographique ».
Le seul moyen de saisir les aspirations « sur le vif », de mesurer leurs évolutions et d’en connaître la réalisation est de procéder au suivi d’une cohorte, même si cette méthode implique les contraintes d’un calendrier incompressible. Mais seule l’interrogation répétée des individus tout au long de leur scolarité dans une formation peut permettre d’appréhender l’effet que peut avoir l’institution sur eux et sur leurs représentations. Une cohorte de 900 étudiants représentative des étudiants de STS de l’académie de Poitiers a donc été suivie pendant trois ans, depuis leur entrée dans un des 20 lycées retenus pour l’enquête en septembre 2008 jusqu’à leur situation sept mois après la sortie de la formation – pour ceux qui ont obtenu leur diplôme « à l’heure » – en février 2011.
Quatre passations de questionnaires en constituent l’armature centrale. La base de données constituée a été exploitée d’une triple façon (Baudelot, Cartier et Detrez, 1999). Elle a premièrement rendu possible des analyses diachroniques permettant de mesurer les écarts et d’identifier les évolutions et les permanences, en combinant tout ou partie des quatre sondages effectués. Un second usage a été d’opérer par coupes et de repérer les pratiques et les représentations à un moment donné, en ne traitant les résultats que d’un seul des questionnaires. Enfin, une dernière utilisation a été d’extraire des itinéraires individuels pour les étudier de manière qualitative, à la façon de portraits.
Ce recueil de données a été complété en amont par l’analyse secondaire du fichier des vœux d’orientation des élèves de terminale de l’académie de Poitiers en 2008 issu de l’application post-bac (APB) qui centralise les demandes. En aval, le suivi quantitatif a été renforcé par un suivi qualitatif de la cohorte, au moyen d’observations ponctuelles réalisées dans un lycée ainsi que par une centaine d’entretiens formels et informels menés avec des chefs d’établissement, des enseignants et des étudiants à divers moments de l’enquête. Enfin, un travail sur archives a permis de restituer la genèse des STS au plan national et au plan local.
L’approche longitudinale offre un premier indicateur des évolutions induites par le passage en STS. Sur les 807 étudiants de la cohorte dont le parcours est connu entre le début et la fin de la formation, 432 envisageaient, à leur entrée en première année, de poursuivre leurs études à l’issue du diplôme, soit 53,5 %. Plus précisément, 324 (40,1 %) avaient pour seul projet la poursuite d’études ; 108 (13,4 %) hésitaient entre poursuivre ou arrêter leurs études. Deux ans plus tard, ce sont seulement 225 diplômés d’un BTS qui sont en poursuite d’études, soit seulement 27,8 % de l’effectif de départ.
À l’aune de ces chiffres, un premier constat est que les ambitions scolaires affichées par les entrants en STS remettent en question le caractère terminal de la formation. Ce résultat, pris isolément, pourrait faire souscrire à la thèse d’un usage stratège de ces formations en vue de contourner le premier cycle universitaire (Cahuzac et Plassard, 1997 ; Gendron, 2004). Mais la prise en compte conjointe des deux pourcentages – et leur écart conséquent (25,7 points) – conduit plutôt à dire que s’il y a détournement, ce n’est pas tant de la vocation finale des STS que des aspirations de leurs étudiants. Ce constat invite alors à ne pas se satisfaire d’un système de comptage des flux à l’entrée et à la sortie des formations, tel qu’il est notamment opéré à l’heure actuelle par les dispositifs d’évaluation des formations, mais qui ne dit au final rien de la façon dont les pratiques effectives des étudiants en matière d’orientation actualisent ou non leurs intentions initiales. Il s’agit plutôt de suivre ces étudiants entre ces deux barrières de péage pour chercher à comprendre ce qui se passe entre l’entrée et la sortie des STS qui élime les projets premiers des étudiants. En d’autres termes, comment l’institution agit sur les aspirations des étudiants.
Deux hypothèses peuvent être formulées face à cet écart conséquent. Tout d’abord, le faible taux de poursuites d’études réalisées pourrait se comprendre par une révision à la baisse des ambitions scolaires des étudiants entre la première et la seconde année. Mais il est aussi possible de penser les choses autrement. Ne serait-ce pas plutôt l’organisation même de l’enseignement supérieur, et notamment l’absence de passerelles entre le BTS et les autres filières du supérieur, qui, indépendamment des motivations individuelles, pourrait expliquer qu’un nombre non négligeable de projets de poursuite d’études ne parviennent pas à être concrétisés ?

Socialisation scolaire et sens des limites
Si l’hypothèse selon laquelle la scolarisation en STS agit sur les aspirations des étudiants apparaît plausible, c’est qu’elle s’appuie sur un certain nombre de travaux, principalement en sociologie de l’éducation, qui montrent le travail opéré par la socialisation scolaire sur les schèmes de pensée et d’action des individus.
La thèse selon laquelle l’école constitue « un milieu moral organisé » qui enveloppe les scolarités est déjà présente chez Émile Durkheim (Durkheim, 1938, p. 39). Selon lui, l’école « a pour objet principal non de donner à l’enfant des connaissances plus ou moins nombreuses, mais de constituer chez lui un état intérieur et profond, une sorte de polarité de l’âme qui l’oriente dans un sens défini non pas seulement pendant l’enfance, mais pour la vie » (id., p. 38). Il désigne alors ces institutions comme les lieux de la conversion, entendue comme « un mouvement profond par lequel l’âme tout entière, se tournant dans une autre direction toute nouvelle, change de position, d’assiette et se modifie, par suite, son point de vue sur le monde » (id., p. 37). Plusieurs auteurs ont ainsi montré comment l’organisation et le contenu des différentes filières de l’enseignement contribuaient à produire des représentations et des pratiques relativement homogènes chez les individus formés.
Des travaux accomplis dans la tradition de l’École de Chicago ont ainsi pu mettre en exergue l’existence de cultures ou de sous-cultures étudiantes spécifiques à une discipline (Becker, Geer, Hughes et Strauss, 1961) ou à un type de formation (London, 1978) qui modèlent leur pratique de travail, leur style de vie ainsi que leurs projets. La dimension morale de l’école et son rôle dans la structuration des habitus se retrouvent par ailleurs dans l’enquête de Claude Grignon sur les collèges d’enseignement technique (CET). Selon lui, l’institution scolaire participe à l’inculcation de dispositions et de structures mentales chez les enfants des classes populaires, les préparant à leur position sociale future (Grignon, 1971). Les travaux de Bernard Lahire et Mathias Millet sur la socialisation universitaire ont quant à eux utilisé le concept de « matrice disciplinaire » pour rendre compte des effets de savoirs socialement et cognitivement différenciés sur les pratiques de travail et les emplois du temps des étudiants (Lahire, 1997 ; Millet, 2003).
Les aspirations des élèves ou des étudiants n’échappent dès lors pas au façonnement opéré par les formes scolaires. Christian Baudelot, Roger Benoliel, Hubert Cukrowicz et Roger Establet mettent ainsi directement en évidence les effets de la socialisation universitaire sur le rapport à l’avenir des étudiants (Baudelot, Benoliel, Cukrowicz et Establet, 1981). L’enquête ethnographique de Stéphane Beaud sur les lycéens de cité montre encore comment la rencontre avec une organisation particulière du temps scolaire à l’université peut avoir des effets d’usure sur les projets scolaires des étudiants (Beaud, 1997) par un déficit d’acculturation. Les analyses de Lucie Tanguy sur la temporalité des curricula selon les filières de l’enseignement secondaire ou encore celles de Michel Verret sur le temps des études supérieures mettent bien en évidence le pouvoir structurant des cadences et de la distribution des moments pleins et des moments vides sur les dispositions des élèves (Tanguy, 1980 ; Verret, 1975). À l’inverse, le travail de Charles Suaud sur le petit séminaire met en évidence les conditions de possibilité d’une conversion réussie qui passe par un double mécanisme de repérage et d’inculcation (Suaud, 1978).
Le différentiel entre les aspirations scolaires à l’entrée en STS et les pratiques effectives d’orientation à leur issue pourrait alors trouver sens ici : l’organisation et le contenu des formations ont pu contribuer à modérer les ambitions des étudiants entre le début et la fin de la formation. Steven Brint et Jerome Karabel évoquent ainsi les effets de ménagement des ambitions produits par les Community Colleges aux États-Unis. Les Community Colleges sont des institutions de l’enseignement supérieur américain de deux années et à vocation professionnalisante. Ils s’opposent aux universités (colleges) qui conduisent en quatre ans au baccalaureate. Le défaut d’acculturation universitaire et les jugements professoraux, rappelant régulièrement les étudiants à leurs différences et leur distance avec les étudiants des universités (colleges), pèsent ainsi sur les projets scolaires et contribuent à les modérer (cooling out effect) (Brint et Karabel, 1989). Les analyses de Claude Grignon montrent également comment les discours ambivalents des enseignants, empreints de la hiérarchie scolaire, contribuent à l’intériorisation progressive par les élèves de CET d’un sens des limites.
Il est dès lors légitime de s’attendre à ce que les STS, en empruntant aux lycées leurs espaces, leurs règles, leurs rythmes et leurs enseignants, n’offrent pas les conditions de possibilité d’une véritable acculturation étudiante et freinent ainsi les ambitions de leurs étudiants. Ces derniers, subissant alors davantage les forces de rappel scolaires et sociales que les incitations au détachement, apprendraient progressivement à en « rabattre de [leurs] prétentions », ou encore à « en démordre » (Bourdieu, 1974, p. 21).

Les freins structurels à la poursuite d’études
La seconde hypothèse pouvant expliquer le différentiel constaté entre les aspirants à la poursuite d’études et les pratiquants tient à la position spécifique des STS aux marges de l’enseignement supérieur.
Dans la continuation de leur cursus, les diplômés peuvent ainsi avoir à composer avec le coût matériel et financier d’un déplacement qu’ils ont pu jusque-là éviter, eu égard à la présence des STS en dehors des pôles universitaires. Les analyses de Stéphane Beaud montrent bien le caractère éminemment ambivalent des antennes délocalisées des universités qui réduisent d’une part l’écart tout à la fois géographique, financier et symbolique des bacheliers de milieu populaire avec les études supérieures mais qui creusent d’autre part les écarts de mêmes ordres avec les cycles longs de l’enseignement supérieur (Beaud, 2002). Les sociologues de l’éducation américains soulignent également le rôle du statut équivoque des Community Colleges dans les difficultés éprouvées par les étudiants à rejoindre par la suite les Colleges (Dougherty, 1994 ; Brint et Karabel, 1991). Les contraintes des études longues, loin d’être effacées entièrement par ce qui s’apparente à des prolongations de l’enseignement secondaire, ne sont au final que différées (Œuvrard, 1979).
La sélection à l’entrée des filières demandées et la concurrence avec les diplômés d’IUT, de licence, de CPGE, etc. peuvent en outre défavoriser les sortants de STS au profil scolaire tendanciellement plus faible que les sortants des autres filières du supérieur. Les analyses de Bernard Convert rappellent ainsi la place liminaire qu’occupent les STS dans l’espace de l’enseignement supérieur, relativement à la composition sociale et scolaire de leur public (Convert, 2003 ; Convert, 2010).
Surtout, l’architecture du LMD (Licence-Master-Doctorat) fragilise aujourd’hui encore davantage la place des STS dans un système d’enseignement supérieur qui ne reconnaît plus officiellement le niveau bac + 2. Malgré une attribution de 120 crédits ECTS (European Credits Transfer System) [6]  aux diplômés d’un BTS, soit autant qu’une deuxième année de licence à l’université, les équivalences avec un niveau Licence 2 restent à la discrétion de l’imprécision des prescriptions officielles et des variations contextuelles.
La logique d’exposition adoptée dans ce livre entend rompre avec la logique longitudinale de la recherche. Plutôt que de suivre les parcours des étudiants depuis la formulation des aspirations jusqu’à leur formalisation, il a été préféré une analyse en coupe de façon à saisir l’ensemble des niveaux de configurations qui encadrent et façonnent les choix et les orientations scolaires. Ce plan a pour intérêt de rompre avec les effets de linéarité, de singularité et, partant, d’individualité des parcours scolaires. Ainsi, on abordera dans un premier temps les conditions de possibilités historiques et structurelles de l’entrée en STS (Partie I), avant d’analyser les ressorts de la socialisation spécifique en STS et ses effets sur les aspirations des étudiants (Partie II et III), pour enfin voir comment le BTS prend des sens différents selon le maillage des configurations familiales et amicales dans lequel il s’inscrit (Partie IV). Ces différents niveaux d’analyse permettront de saisir la façon dont une institution scolaire participe à la gestion des aspirations scolaires de son public et comment ce public compose avec les contraintes objectives qu’il rencontre.




                            Notes du chapitre
                        
[1] ↑ Réforme de l’organisation de l’enseignement supérieur en trois paliers : licence, master, doctorat, à partir de 2002.
[2] ↑ Loi relative aux libertés et responsabilités des universités, datée de 2007.
[3] ↑ On peut mentionner parmi d’autres : le rapport Laurent, « Université : relever les défis du nombre », 1995 ; le Rapport d’étape de la réforme de l’université, F. Bayrou, 1997 ; le rapport Attali, « Pour un modèle européen d’enseignement supérieur », 1998.
[4] ↑ Données 2009-2010, Repères et références statistiques, Édition 2010, MEN.
[5] ↑ Claire Lemêtre montre ainsi très bien combien l’étude de formations a priori secondaires permet d’éclairer sous un autre angle des processus centraux de l’histoire de l’institution scolaire (Lemêtre, 2009).
[6] ↑ Nombre de points attribués aux composantes d’un programme d’études.


        Partie I - L’enseignement supérieur des autres

Chapitre 1 - Archéologie d’un possible scolaire



Les STS prennent position en bas d’un classement des formations de l’enseignement supérieur fondé sur le prestige scolaire et social de leurs bacheliers. Elles constituent ainsi les sections qui accueillent le plus de bacheliers professionnels (15,6 %), devant la filière AES de l’université (11,6 %), puis les IUT (5,7 %) [1] . Elles se distinguent également par un taux élevé d’étudiants ayant obtenu leur baccalauréat en retard (58,3 %) ainsi que par la rareté des mentions reçues au sein de leur public (44,4 %). Enfin, les enfants d’employés et d’ouvriers se retrouvent en STS davantage que dans n’importe quelle autre formation du supérieur, constituant 43,8 % des effectifs, devant les instituts de formation en soins infirmiers (IFSI) (41,5 %) et la filière STAPS de l’université (33,9 %) [2] . L’entrée en STS se caractérise donc par une surreprésentation des minorités de l’enseignement supérieur que sont les bacheliers d’origine populaire, les bacheliers technologiques et les bacheliers professionnels.



Ces autres étudiants

Les étudiants de la cohorte étudiée sont issus, pour près de la moitié d’entre eux, des catégories populaires, si l’on s’en tient à la PCS du père. En effet, 13,2 % d’entre eux ont un père employé, relevant pour la plupart de l’administration publique (employés communaux, aides-soignants, agents EDF/GDF et SNCF, policiers, etc.) ou de l’armée (gendarmes, militaires, etc.) et 31,2 % ont un père ouvrier, principalement des ouvriers qualifiés de l’industrie. À signaler également un taux important d’agriculteurs-exploitants (7,2 %), lié aux spécificités économiques de la région, mais aussi à la présence de STS agricoles dans l’échantillon. Du côté des mères, près d’une sur deux appartient à la catégorie des employées (47,5 %). Le poids de la petite fonction publique est, comme chez les pères, assez élevé : 17 % des mères relèvent de la catégorie des employés civils et agents de service de la fonction publique (principalement des secrétaires de mairies, des aides-soignantes, etc.). Des taux importants d’assistantes maternelles (12,4 %) et de mères au foyer (12 %) sont notables. La part des ouvrières y est faible (9 %) et concerne principalement des ouvrières non qualifiées de l’industrie.

Au final, plus d’un tiers des étudiants (36,8 %) enquêtés appartient à des foyers où le père et la mère relèvent de la catégorie des employés, ouvriers et inactifs. Il s’agit des fractions des classes populaires plutôt stabilisées, du fait notamment du nombre important de fonctionnaires, même si 6 % des pères ouvriers sont au chômage (3,2 % sont en invalidité) comme 8 % des mères ouvrières (contre une moyenne respectivement de 3,5 % de chômage pour les pères et 3,8 % pour les mères sur l’ensemble de la cohorte). Ces pourcentages sont en outre à relativiser, car le moment de la collecte de ces informations précède de peu le début des répercussions de la crise économique en Poitou-Charentes avec de fortes suppressions d’emploi, voire des fermetures de grandes entreprises régionales (fermeture de la société CAMIF implantée à Niort au dernier semestre 2008, fermeture de l’usine New Fabris de Châtellerault en juillet 2009, licenciements massifs à l’usine Heuliez de Cerizay à l’été 2009).

Les étudiants de la cohorte sont majoritairement d’origine locale et rurale. Les parents de plus de trois étudiants sur quatre (78,6 %) habitent en Poitou-Charentes. Pour plus de la moitié des étudiants, le domicile parental est situé dans une commune de moins de 5 000 habitants (40,3 % dans une commune de moins de 2 000 habitants, 19,7 % dans une commune comptant entre 2 000 et 5 000 habitants). Il faut également noter que 15,4 % des étudiants ont des parents divorcés et 6,3 % ont des parents séparés et que 7,8 % seulement sont fils ou fille unique.

Les étudiants étrangers sont peu nombreux. Seuls 14 étudiants (soit 1,6 %) [3]  sont de nationalité étrangère, quand les IUT et l’université de Poitiers accueillent respectivement 4 % et 5,5 % d’étudiants étrangers en première année. Ces chiffres sont cohérents avec les données nationales de la proportion d’étrangers dans les différents sous-ensembles de l’enseignement supérieur. Les sections de technicien supérieur sont en effet les formations qui accueillent le pourcentage le plus faible d’étudiants étrangers (2,2 %), juste derrière les classes préparatoires aux grandes écoles (3 %) et les IUT (5,9 %).

Le recrutement des étudiants en sections de technicien supérieur étant très local, la proportion et la répartition des étudiants étrangers ou d’origine étrangère dans ces formations respectent les spécificités de l’immigration en Poitou-Charentes. D’abord, la région présente un taux d’étrangers faible relativement à la moyenne nationale : 2,4 % contre 5,8 % pour l’ensemble du territoire. Ensuite, cette immigration a deux visages : une immigration de main d’œuvre et urbaine datant des Trente Glorieuses, en provenance du Portugal et du Maghreb, et une immigration immobilière et rurale très récente, originaire d’Europe du Nord (Billion, 2010).

Les 19 patronymes d’origine maghrébine relevés dans la cohorte se concentrent dans les classes situées dans des villes de tradition industrielle, comme Angoulême, Saintes et Châtellerault. Les étudiants européens (dont trois Anglais) se retrouvent quant à eux dans les lycées ruraux de Charente, les ressortissants britanniques constituant près d’un tiers des étrangers installés dans la région. Leur forte implantation se traduit dans l’espace local notamment par la présence d’épiceries anglaises jusque dans de gros bourgs, comme c’est le cas à Confolens.




L’invention du cycle court

Si les sections de technicien supérieur constituent à l’heure actuelle les terres d’accueil principales des « nouveaux étudiants » (Erlich, 1998), il n’en a pas toujours été de même. Initialement créées pour accueillir l’élite de la voie technologique des lycées, les STS se sont rapidement trouvé concurrencées par les IUT. Pour survivre, ces formations ont dû modifier leur aire de recrutement. Revenir sur l’histoire des STS, c’est comprendre les logiques d’agencement et de réajustement progressifs des filières de l’enseignement supérieur. Retracer les usages des STS depuis leurs débuts en 1959 et analyser l’évolution de la composition du public de ces formations permettent d’éclairer les places successives que cette forme de scolarisation a occupées au sein de l’espace du système scolaire, et qui font qu’elle se situe, au début du XXIe siècle, aux seuils à la fois des enseignements secondaire, professionnel et supérieur.

Il s’agit donc d’apporter des éléments de réponse aux questions suivantes : 1) Comment les STS et les IUT, formations aux contours institutionnels presque similaires (filières sélectives, diplômes professionnels, deux années d’études après le baccalauréat), en sont venus à accueillir des publics différents et...
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